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ROUBAIX, LE 1" JUIN 1888 

Bulletin du Jour 
L'interpellation adressée au gouver­

nement par M. Delal'osse sur la question 
égypt ienne devant la Chambre a lieu ce 
soir. Elle vise surtout , parait-il. l 'inter­
vention tu rque . En fait, elle peut se résu­
m e r dans le di lemme posé par la Répu­
blique française : ou il faut mainteni r 
l ' indépendance de l'Eg3Tpte, en inter­
dire 1 approche aux commissaires aussi 
bien qu 'aux troupes du su l tan ; ou il 
faut nous préparer à faire face en Afri­
que au plus redoutable soulèvement qui 
se soit produit . Et tout cela, dit l 'orga­
ne opportuniste, parce qu'on aura eu 
peur de débarquer à Alexandrie quel­
ques compagnies d'infanterie de mar ine . 
(La République française suppose-t-elle 
que M. Gambetta lui-même aurai t pu 
monter à la t r ibune et obtenir dans cette 
circonstance des subsides et des hommes 
pour compléter l 'aventure de Tunisie ?) 
Mais nous citons : 

« En perdant l'Egypte, car la livrer au Turc 
C'est la perdre, nous perdons en outre notre 
influence dans la Méditerranée. Au iltîla de 
Oabés, on cessera de compter avec nous. L'An­
gleterre oui est si loin de la Méditerranée, y 
possédera Gibraltar. Malte, Chypre; elle aura la 
haute main sur le canal de Suez, jusqu'au jour 
où la dislocation de l'empire ottoman lui don­
nera bien plus et bien mieux. Ce jour-là, con­
damnés à urne irréméliaole décadence, nous 
nous demanderons s'il ne faut pas évacuer 
Constantine et Oran pour nous concentrer a 
Alger-

La République français* se montre 
désolée <U> cette p e r s p - d i v jai lui fait 
entrevoir la perte d<- ! a r c e anglaise 
et des droits cei\ • .. qui nous avaient 
été reconnus en • pie avant le Con­
g r è s de Berlin.et de notre influence légi­
t ime sur une mer dont nous possédons 
1.200 lieues de côtes. Notre pays v a 
tomber au r a n g de dernière ou avant-
dernière g rande puissance. « pa r u 
« q u ' i l a u r a accordé sa confiance a u -
« minis tère imprévoyant , irrésolu, inca 
« pable. » ., . . , . . 

Cette fois, tous les voiles sont déchi­
rés et la gue r r e est déclarée en t re le 
chef de l'ancien cabinet du 14 novem­
b re et son successeur. Les amis de M. 
deFreyc ine t lu i prêtent l 'intention d être 
fort agressif à r e g a r d de M. Gambette 
et de le rendre responsable des diilieul-
tés actuelles, par t icul ièrement de la 
tension des rapports avec la Turquie . 
Le président du conseil, sachant la re­
pulsion qu'aurai t la majorité pour toute 
entreprise belliqueuse, compte sur ses 
sent iments pour obtenir un ordre du 
jour de confiance. Il irait j u s q u a dire a 
'la. Chambre qu'il ne reste plus que deux 
s o l u t i o n s : l'envoi d'un corps de débar­
quement ou une conférence. Il ne doute 
pas de la réponse ne la Chambre . 

Au conseil des ministres qui a eu lieu 
h ie r matin, on aurai t conclu à la néces­
sité de saisir immédiatement le Foreign 
office d'une proposition tendant à la 
reunion d'une conférence européenne. 
Tout l ' intérêt do la question égypt ienne 
réside donc actuellement dans les reso­
lutions qu 'ar rê tera le gouvernement an­
glais . On pense que le cabinet de la reine 
acceptera cette solution. La dépêche 
qui présente comme probable l ' interven­
tion de l'Italie doit être considérée, -
raît-il. comme de pure fantaisie. • * 

En Egypte , le départ d'un c o m m i s ­
saire turc, d'abord s ignalé , puis démen 
ti par l'Agence Haras, a été formelle­
ment annoncé au khédive par M. Malet. 
Q u a n t à A r a b i , qui ne cessait, depuis sa 
rentrée aux affaires, d 'annoncer qu'Ha-
l imallai t être investi par la Porte des 
fonctions khôdivales. il a changé de lan­
gage en apprenant que le commissaire 
ot toman avait ordre de l 'envoyer àCons-
tan t inop lepour y rendre compte de sa 
conduite. Tout le respect qu'il professait 
pour l 'autorité du sultan est tombé du 
coup, et il a déclaré qu'il n 'obéirait pas 
aux ordres du commissaire et qu'il y 
résisterait par la force. 

Les troubles du Caire, les troubles du 
quar t ier Latin, ont causé une pertuba-
tion profonde dans la cervelle de pas 
mal de gens . C'est ainsi que les uns s i-
maginent que Kames-Casse-tèto. comme 
rappelle Itochefort, va remplacer en 
Egypte Tewflk-Pacba, tandis que d'au 
très regardent comme prochaine la no 
minatiôh à la préfecture de police d'A-
rabi , ce Warwiek des khédives. 

Nos confrères de VEvénement ont été 
par t icul ièrement frappes, et les fantai­
sies or iginales que leur inspire l 'émeute 
du quar t ier , laissent bien loin derr ière 
elles les excentr iques confusions entre 
A r a b i e t M. Camescasse. Ainsi, ils ont 
découvert que le • parti clérical » était 
s inon le principal au teur .du moins l'ins­
t iga teur des scènes tapageuses de sa­
medi . E t VEvénei/ienl indique le « re­
paire » où se t rament les « menées cléri­
cales. » C'est rue de Vaugirard ! Mais il 
n'a pas tout dit, et nous sommes heureux 
de lui venir en aide en lui permet tant 
par a o s rense ignements particuliers de 
compléter son ingénieuse découverte. 
C'est encore le parti t clérical qui a fuit 
é choue r M. Magnier . rédacteur en eh 

de l'Evénement, aux élections législati­
ves dans les Alpes-Mar i t imes ; c est ce 
parti qui . après avoir o r d o n n é . i l y a onze 
ans.l 'assassinat de cinq jésui tes et de M. 
Bonjean.a soudoyé les communards pour 
manifester au Père-Lachaise ; c'est ce 
parti qui a décidé M. de Freycine t à ac­
cepter l ' intervention turque.après l 'avoir 
pousséà déclarer qu'il y était absolument 
contraire , et c'est le parti clérical — est-
ce assez machiavél ique ? — qui a déter­
miné la majorité à voter la loi su r l'en­
se ignement pr imai re , et le conseil muni­
cipal de Par is à expulser des écoles les 
chris ts et les statuettes de la Vierge . Nos 
rense ignements sont aussi exacts que 
ceux de l'Evénement, et nous ne dou­
tons pas que notre confrère ne se hâte de 
les répandre avec autant d 'empresse-
înentqu' i l en a m i s à d ivu lgue r l ' immix­
tion évidente, palpable, indéniable, du 
parti clérical dans les émeutes du quar­
tier Latin. Et dire que M. Camescasse ne 
s'en doute pas ! Ah ! si M. Magnier était 
préfet de police !... 

vr ier catholique, il y aura des préfets 
pour déverser l 'injure et la diffamation 
sur les citoyens paisibles, qui est iment 
que la morale du Christ est supér ieure 
à celle des loges maçonniques . 

Et cette diffamation est d 'autant plus 
cr iminel 'e . qu'elle échappe â la répres­
sion que méri te tout délit. 

P I E R R E S.VXVAT. 

LA DIFFAMATION OFFICIELLE. 

Nous n 'en finirions pas si nous vou­
lions s ignaler chaque j ou r les abus de 
pouvoir scandaleux auxquels se l ivrent 
en province les représentants du gou­
vernement , protèges par les complai­
sances coupables du Tribunal des con­
flits. 

Nous taisons ces faits, dont la plupar t 
sont tout s implement r idicules. 

Mais il en est que nous devons placer 
sous les yeux de l'opinion publique, atin 
qu'elle juge .comme ils le méri tent , cer­
tains hommes qui abusent lâchement de 
leur situation officielle pour diffamer 
ceux qui ont la mauvaise fortune de 
compter au nombre de leurs adminis­
trée. 

Dans ce musée peu rccommandable , 
le préfet du Fin is tè re nous parai t avoir 
droit â une place d 'honneur . 

Il vient d 'ordonner la fermeture d'un 
cercle catholique de son dépar tement ,e t 
nous détachons de son arrê té , le motif 
suivant, dont il est facile de saisir l'im­
portance : 

Considérant qu'au mois de mars der­
nier, les membres de ce comité ont. par 
des dons, promesse* ou menace*, voulu 
détourner un certain nombre de pères de 
famille d'envoyer leurs enfants à l'école 
communale laïque, et que depuis lors ils 
se livrent à des critiques injurieuses 
contre les actes du gouvernement de la 
Republique et notamment contre l'applica­
tion de la loi sur l'enseignement obliga­
toire » 

Si les faits invoqués p a r l e préfet sont 
exacts, il fallait t radui re les coupables 
en police correctionnelle. 

Le Code pénal a prévu et puni très-
r igoureusement les tentat ives de coerci­
tion et de corruption des consciences. 
Il a voulu assurer la liberté individuelle 
du travail et de la rel igion. 

Pourquoi le Préfet n'a-t-il pas requis 
le Parquet de met t re l'action publique 
en mouvement contre le comité de pa­
tronage de ce cercle, qui violente la 
conscience, et menace les ci toyens qu'il ;pidité, de véhémence. Ce n'est 

LE PRINCE NAPOLÉON 

est impuissant à cor rompre 
Pourquoi sur tout avoir at tendu du 

mois <le mars au mois de mai pour assu­
rer la répression de faits aussi cou­
pables ? 

Pourquoi î 
Parce que ces faits sont inexacts, et 

qu'i l es t infiniment probable que M. le 
Préfet du Finis tère les a t rouvés dans 
son imaginat ion fertile, après les plus 
laborieuses méditat ions. 

Car si ces faits étaient vrais , il fallait, 
comme nous venons de le dire , pour­
suivre leurs au teurs . 

S'ils sont inexacts . M. le Préfet du 
Finis tère s'est rendu coupable d'un délit 
de diffamation.en accusant plusieurs ci­
toyens d'actes de na ture à porter atteinte 
à^ieur honneur et à leur considérat ion. 

Que les diffamés poursuivent , va-t-on 
me répondre . 

Qu'ils s'en ga rden t bien. 
Ils se heur te ra ien t à un ar rê té de con­

flit. Le Tr ibunal déclarerai t que le diffa­
mateur a agi dans l 'exercice de son man­
dat officiel, et main t iendra i t l 'arrêté. 

Nous vivons à une époque de corrup­
tion gouvernementa le où tout est permis 
aux nommes du pouvoir , que le servi-
lisme de certains magis t ra t s de l 'ordre 
administrat i f rend invulnérables . 

Ils peuvent dans certaines villes, par 
exemple , autor iser lajcréation de cercles 
collectiviste*, dont le but avéré est de 
préparer la revanche de 1871, et la liqui­
dation sociale. 

Il leur est loisible de témoigner leur 
sympath ie aux réun ions maçonniques, 
d'où par tent en g u e r r e contre tonte 
croyance rel igieuse tous ceux que leurs 
vœux rel ient au Grand-Orient ou au rite 
écossais. 

Et usant du même pouvoir dictatorial 
el excessif, d 'un trai t de plume, ils dis­
solvent ces cercles paisiblcs.où l 'ouvrier 
catholique vient le d imanche se reposer 
de ses labeurs quotidiens, sous le patro­
nage d 'hommes connus pour leur haute 
honorabil i té, leurs sen t iments d 'ordre et 
leurs croyances re l ig ieuses . 

P ro tec t ionaux fauteurs de révolut ions 
à tous ceux qu 'une haine aveugle de tout 
f r e inmora le t re l ig ieux réuni t :— gue r r e 
à outrance à l ' ouvr ie rqu i . le d imanche , 
préfère l 'église au cabaret , et la parole 
de son curé aux déclamai ions révolu­
tionnaires, tel est le p r o g r a m m e du 
pouvoir exécutif. 

Comme il fautenlever . coûte que coûte, 
toute influence aux protecteurs de l'ou-

Le Pr ince Napoléon.(ils du roi Jé rôme 
et de la princesse Sophie do W u r t e m ­
be rg , habite un entresol de l 'avenue 
d'Antin, à deux pas du Rond-Point des 
Champs-Elysées. L 'ant ichambre est pe­
tite et assez obscure.elle donne accès sur 
deux salons réunis par une porte à deux 
battants : les tentures , l 'ameublement 
sont rouges , un tapis noir avec de gran­
des palmés rouges recouvre l 'apparte­
ment . Tout autour du premier salon et 
sur des socles de marbre , hui t bustes de 
Canovas représentant Napoléon 1er en­
fant, à Br ienne . à Toulon, général do la 
République, premier consul. Empereur , 
captif à Ste-llèlène. Dans l 'autre salon, 
deux portrai ts , l 'un de la princesse Clo-
tilde. lille du roi Victor Emmanue l que 
le prince a épousée en 1859, l 'autre de 
madame Laetitia, cette mère prévoyante 
et économe qui , voyant Napoléon distri­
buer les t rônes de l 'Europe à ses frères, 
disait : « Qui sait si plus tard j e ne serai 
pas obligée de donner du pain à tous ces 
rois ?. » 

Mais la véritable curiosité du Salon, 
c'est une immense vi t r ine qui contient 
les reliques des Napoléon, les insignes 
royaux, le casque à cimier du roi Jérô­
me, les a rmes de l 'empereur : ici le sa­
bre de Marengo, là le poignard en fer 
sur lequel les deux tils de la reine Ilor-
tense. Napoléon 111 et son frère ont, en 
1831, prê té serment aux carbonari ita­
l iens; au centre , un des chapeaux de 
Ste-IIôlène, sans galon, sans cocarde. 
Ces souvenirs sont vivants , ils parlent 
le plus clair des langages : ils disent un 
ensemble de splendeurs et d'infortunes, 
une race qui touche à la puissance su­
prême et qui demeure toujours aussi 
près du trône que de l'exil. C'est la syn­
thèse des Napoléon sous verre , allant du 
sabre de Marengo au poignard en fer, 
avec le chapeau de Ste-llèlène comme 
ense ignement . 

Le prince est né en 1822, il va avoir 
soixante ans . 11 est plus g rand que son 
père et que son oncle : les t ra i ts aceen 
tués et comme taillés dans le marbre , 
les yeux noirs, perçants, un peu durs , la 
tète" presque chauve, le teint jaune , cou­
leur de cire. L'ensemble, plein de force 
et de relief, rappelle certains camées de 
l'empereur Tibère; les lèvres, très-fines, 
le feraient accuser de cruauté par un 
disciple de Lavater ; il a la l igure do son 
t e m p é r a m e n t , une l igure h a u t a i n e , 
impérieuse, inflexible. 

Sa voix estbien t imbrée et métallique : 
le prince martèle ses paroles comme M. 
Buffet à la t r ibune, mais avec plus de râ­

pas un 

Annonces : 
Réclames : 
Faits divers : 

On peut traiter à forfait pour les abonne­
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubaùc, au bureau du jeurnal, 
à Lille, cher M. QUARRÉ, libraire, Grande-
Place; à Paris, chez MM. HAVAS , LAFITTH 
BT C*, 34, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse); à Bruxelles, à 
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causeur c'est un exposcur :il déâa i „„ 
les concetti , n 'attache aucune importan­
ce à l 'esprit. Son style, c'est sa conversa­
tion, bizarre, heur té , souvent incorrect , 
mais énerg ique et or ig inal , sa parole, 
claire, précise, parfois brutale, frappe 
aussi net tement la pensée que le balan­
cier la médaille. 11 est très impatient , 
mais il ne tient pas r i gueu r : il disait 

à un de ses amis : 

poser à cette absence, une fois â Cons-
tantinople. le prince écrivit à l 'empe­
reur et obtint son rappel d'office. 

Plutôt lâcheur que lâche, dit alors le 
duc de Morny. Ce retour précipité pro­
duisit 1 impression l ap ins pénible et va­
lut au prince une véritable auréole d'im­
popularité, qui se traduisi t par de nom­
breux quolibets : son rôle effacé dans la 
campagne d'Italie, sa conduite à l 'égard 
du duc d'Aumale.n'étaient pas de nature 
à modifier l'opinion publ ique; elle j u g e a 
sévèrement celui que M. About appelait : 
un César déclassé. Ses discours au Sé­
nat, ses opinions ant i-rel igieuses, ses 
compr imass ions radicales, ses coups de 
boutoir contre la Cour des Tuileries, 
l ' impératrice et son en tourage , contri­
buèrent à accroître cette méfiance. Il 
vivait isolé, solitaire et frondeur, se dé­
dommageant par des in tempérances de 
langage, par ses dîners g r a s du Ven­
dredi Saint, par de longs voj^ages en 
Europe et dans la direction du Pôle 
Nord. 
Il con s idéra i t l ' Impératr ice comme 

son mauvaisgénie .e t de son côtécelle-ci 
lui avait vouéune haine d 'Espagnole.On 
lui a prêté un bien joli mot qui fit du 
bruit autrefois. Le prince impérial de­
mandait à sa mère quel différence il y 
avait entre un accident et un malheur . 
« C'est bien simple, répondit-elle : sup­
pose que le prince Napoléon tombe dans 
la Seine.c'est un accident ;on l'en re t i re , 
c'est un malheur . » 

Devenu le chef du parti impérialiste, 
le prince est resté à certains éga rds un 
solitaire, un indépendant : après la mort 
si t ragique du prince impérial dans le 
Zoulouland, ses plus intimes amis lui 
conseillaient île se rapprocher de l'an­
cien parti bonapartiste, de lui faire des 
avances. « 11 viendra bien à moi, dit-il 
avec hauteur.» Il se (rompe, et l'on peut 
avancer que, grâce à ses excentrici tés, 
il est un des fondateurs de la troisième 
I{('publique : Un bonapartiste conserva­
teur faisait naguère cette réflexion spi­
r i tuel lement méchante : « Prions Dieu 
qu'il da igne enfin lui ouvr i r ou lui . . . . 
fermer les yeux ! » 

Le prince n'a pas une grande fortune, 
deux cent mi l le l ivresde rentes au plus, 
mais il la gère avec une économie qui , 
aux yeux de bien des gens , le fait passer 
pour avare . 11 a la passion de l 'ordre, et 
se montre méthodique, minut ieux dans 
la dépense. Sous le second Empire ,a lors 
qu il recevait une dotation annuelle de 
trois millions, les boites d 'al lumettes du 
Palais-Royal avaient leur numéro d'or­
dre. Ses déjeuners durent dix minutes â 
peine : comme tous les Napoléon, il 
mange très-vite, et il a une gas t ra lg ie 
qui l 'oblige à faire usage du pain de glu­
ten. Ses liinors du dimanche.où figurent 
douze ou quinze convives au plus, sont 
servis avec simplicité et bon goiî t ; on 
sent queehez lui le repas est un prétexte 
â conversation. Il a l 'habitude de mâ­
chonner cons tamment une feuille et fume 
du tabac d'Orient. 

Doué d 'une intel l igence trés-eompré-
hensive, peut-être trop porté i généra­
liser, le prince est intellectuellement or­
ganisé au rebours d 'un sceptique ; il a 
des brusquer ies é t r anges et des duretés 
de parole qui se suppor tent malaisé­
ment : c'est avant tout un doctr inaire 
impérialiste, plutôt un dogmat ique qu 'un 
homme d'action. Il lit beaucoup et n'a 
pas d 'auteurs favoris en dehors de Na­
poléon 1er. dont il étudie sans cesse les 
œuvres . Un de mes amis me racontait 
qu'il lui avait récité par cœur tous les 
articles du Concordat. Très instruit 

pouvoir, mais ses amis es t iment qu'il 
serait t rès-autori taire et anti-parlemen­
taire. « J 'aurai , disait-il. les institutions 
les plus démocrat iques, que je ferai ap­
pliquer par les conservateurs ; j ' a r r ivera i 
malgré les bourgeois et j e gouvernera i 
avec eux. » t in raconte encore que tout 
récemment quelqu 'un lui demandai t s'il 
ne comptait revenir que comme Empe­
reur : il se re tourna alors vers les bustes 
qui entourent son salon et fit cette ré­
ponse laconique : « Il y a là autant de 
Napoléons républ icainsque de Napoléons 
empereurs . » 

J'ai essayé aujourd 'hui d'esquisser la 
physionomie du prince Napoléon ; i l res-
terait à l 'étudier dans safamil le .dansses 
amis ; ce sera, si vous le voulez bien, 
lecteurs, l'objet d'un second article. 

A L C E S Ï E . 

UN JOLI QUESTIONNAIRE 

Les Belges sont en ce moment en pleine 
lutte électorale, ç a leur est une occasion 
de poser aux candidats qui se présentent 
à leurs suffrages pour la Chambre des re­
présentants ou le Sénat, ce qu'ils appellent 
« des questions politiques. • 

Pour le quart d'heure, tous les individus 
qui se mettent sur les rangs pour être dé­
putés ou sénateurs, sont tenus à subir un 
interrogatoire de libres-penseurs impla-
cable*. 

Voici, d'après une feuille belge, un échan­
tillon de ces curieux examens de cons­
cience : 

« Avez-vous été marié à l'église ? 
» Vos enfants ont-ils été baptisés ? 
« Ont ils fait leur première communion ? 
» Avez vous été enterré civilement ? » 

LETTRE DE PARIS 
(Service particulier) 

naguè re a un de ses amis : «Vous êtes 
très-intel l igent, mais vous avez l ' espr i t Id 'a i l leurs et par lant la plupar t des lan-
faux. « Monseigneur , répondit celui-ci. gués européennes : en l i t térature , ce permettez-moi de vous re tourner le coin 
pliment. » Son Altesse sourit e tne fâcha 
point. 

La ressemblance physique avec Napo­
léon 1er est frappante ; ses part isans le 
savent bien, et pour convaincre les élec­
teurs , certains ont l 'habitude de mont re r 
ensemble les photographies de l'oncle 
et du neveu. La ressemblance s 'arrête-
t-elle là:' Quelqu'un me disait récem­
ment : t Le prince a les défauts des qua­
lités du premier empereur . Le fils du 
roi J é rôme a le mépr is de la morale, le 
dédain de la liberté, de la justice : il 
aime â secouer devant le peuple des mois 
sonores et vides: ces mots de révolution. 
de démocrat ie , dans sa bouche, c'est en 
quelque sorte la capa dont se sert le to­
réador pour exci ter le taureau. Le Pr ince 
est un en cas de la Révolution. 

Mais Napoléon 1er avait du génie , il 

pas. qu'il est est gouverné par les députes, 
qu'il est remorqué au lieu d'être remor­
queur, et qu'à part Léon Say, tous ses 
membres reçoivent l'impulsion au lieu de 
la donner. Que diriez-vous d'en laboureur 
qui attellerait ses bœufs, derrière la char­
rue, non devant? Comment voudn>z-vous 
que le carosse gouvernemental put .mar­
cher dans de telles conditions. 

On dit que dans ce ministère tricéphale 
la discorde a jeté sa pomme, et qu'il s'y 
passe de scènes dignes de ces mauvais 
ménages qui soupirent après le divorce ? 

Vous m'en demandez trop; en tout cas, 
voilà Freycinet très-ébranlé par ses mésa­
ventures en Egypte et son attitude mala­
droite à l'égard de Léon Say. La Chambre 
commence a le regarder d'un mauvais œil; 
or, vous savez que la ou est la confiance 
de la Chambre, là est le pouvoir. Pas d'ar-

f ent. pas de suisse ! pas de confiance, pas 
e portefeuille ! Je n'ai aucune prétention 

à la sorcellerie, mais, sans être magicien. 
je puis affirmer que beaucoup de mes col 
lègues estiment qu'il y aura du nouveau 
d'ici un mois ou deux. Or un ministère 
réparé, replâtré, c'est comme un meuble 
qu'on a envoyé chez le tapissier : malgré 
l'habileté de celui-ci, il ne vous le rendra 
jamais aussi solide qu'auparavant. 

Je vous entends : l'agonie a commencé, 
et elle se prolongera peut-être, mais sans 
dépasser l'année 1882. 

Oui. le ministère n'ira pas beaucoup 
plus loin que la chute des feuilles d'au­
tomne. 

Fatal oracle d'Epidaure ! fis-je, en ser­
rant la main de mon ami. qui me quitta 
pour entrer dans la salle des séances. 

Veuillez agréer, etc., 
Bixiou. 

REVUE DE LA P R E S S E 

n'est pas un délicat, c'est un avaleu 
en économie politique, il se montre ar­
dent libre-échangiste;, en philosophie, il 
semble déiste. Ce qu'il hai t avant tout, 
ce sont les blancs et les prê t res . Quel 
quefois, dans de rares moments d'aban­
don, il expl ique ses pré jugés : « Que 
voulez-vous, dit-il a lors , nia sueur et moi 
nous avons g rand i dans la persécution : 
nous avions alors deux ennemis , l'uni­
forme bleu des Autr ichiens et la robe 
noire du prê t re : ce pli est resté dans 
notre espri t . » 

Ce dont il se préoccupe avant tout.c'est 
de ne pas passer pour un sous-Chambord 
et de res ter en France : de là sa lettre 
d'approbation des décrets du 211 Mars 
cont re lescongréga t ions ; on lui a t t r ibue 
ce mot présomptueux : « Ma lettre, c'est 
l 'Empire . » Et at tendant , beaucoup 

plus - . d ' a n c i e n s bonapart is tes et d.._ 
était soldat, conquérant , sou neveu n'a eonnus.ont rompu avec lui.beaucoup ont 
que du talent et il manque du pres t ige dû lui répéter la réponse du duc de Choi-
mil i ta ire , cette qualité fondamentale des 
Césars. Son cousin a pu l ' improviser gé­
néral de division, il n'a jamais pu faire 
de lui un soldat. En partant pour Sébas-
lopol. il disai t : « N o u s allons faire de 
l 'histoire, bonne ou mauvaise. » Le com­
mencement fut bon. et la lin au moins 
médiocre : le prince lit son devoir et 
cha rgea courageusement â la bataille de 
l'Ai.ua, mais bientôt, ennuyé des Ion 
gueu r s du s iège, impat ient de toute rè­
gle et de toute discipline, brouillé avec 
les géné raux dont il cri t iquait amère­
ment les plans et les opérations, i lqui t ta 
brusquement l 'armée. Voici à ce propos 
un détail peu connu : il alla t rouver le 
maréchal Canrobert et lui demanda la 
permission de repar t i r pour la France : 
le maréchal le lui défendit formellement, 
à cause du mauvais effetquece dépar t ne 
manquera i t pasdeproduir-» dans les r a n g s 
de l ' année française. Alors il parut an 
raviser, et déclara qu'il avail besoin de 
passer huit jours à Constantinople : le 
général en chef ne crut pas pouvoir s'op 

seul au Dauphin : « Monseigneur , je 
puis avoir le malheur d'être votre sujet, 
mais je ne serai jamais votre serviteur.» 

En politique, le prince est un fataliste. 
la solution napoléonienne lui semble 
devoir résul ter de certaines circons­
tances imprévues , il compte sur les 
fautes des républicains , sur les courants 
démocra t iques .dédaigne les manœuvres 
l iarlementaires.no s'occupe pas de plaire 
aux individus et essaie de préparer 
l 'adhésion du suffrage universel . Il rap­
pelle, souvent l 'exemple de Cavaignac et 
de Dufaure en lHi8 : « Ils avaient pour 
eux le pouvoir et la bourgeoisie , dit-il, 
ils a r rê ta ient les malles-postes,ct nous 
avons obtenu 1,500,000 voix. Alors, tout 
le inonde je tai t la p ier re â mon cousin, 
comme on fait aujourd 'hui pour moi. » 
A l 'entendre, il ne veut pas a r r ive r par 
un coup de force et quelqu 'un m'a rap­
porté le motif qu'il donne. • On peut 
faire tout ce qu'où vont avec des baïon­
nettes, excepte s'asseoir dessus. » Il ne 
parle pas de èV qu'il ferait s'il a r r ivai t au 

Paris, 31 mai 188:2. 
If. le Rédacteur en chef, 

Le ministère se meurt, mais il ne veut 
pas qu'on le sache. Vous avez vu parfois 
des gens bien malades qui n'ont plus, que 
le souffle,qui sont incapables démonter un 
escalier et l'ont les fanfarons de santé: «Bah. 
disent-ils. lorsqu'on les engage à se soi­
gner, ce n'est rien : un pea d'anémie, une 
bronchite passagère, on ira aux eaux cet 
été et il n'y paraîtra plus; mais le coffre est 
excellent, regardez nos bras, tout ces 
muscles, le teint est frais, la poitrine sonne 
comme un soufflet de forge. » A vrai dire, 
les bras sont décharnés, le visage a les 
couleurs des phtysiques, la poitrine râle et 
le malade se tient à peine debout, mais il a 
la volonté de vivre, et il s'imagine, avec 
Goethe, qu'on ne meurt que quand on le 
veut bien. 

Voilà sans rien farder.l'état do notre mi­
nistère,et c'est d'un député républicain cen­
tre-gauche. M. A., que je tiens ce bulletin 
de santé: notez que ce député compte parmi 
les amis les plus énergique du cabinet, et 
que. tout récemment, il a contribué à le ti­
rer d'un mauvais pas. D'ailleurs il le sou 
tient faute de mieux ou crainte de pis, et 
hier, dans la galerie des Pas-Perdus, il me 
contait en ces termes ses déceptions et ses 
mécomptes : 

« Je vais, l'autre jour, trouver le garde 
des sceaux Ilumbert : « Mais entin, mon 
cher ministre,lui dis-je, ces projets contre 
l'inamovibilité de la magistrature ne tien 
nent pas debout. C'est de la désorganisa­
tion à outrance, c'est une œuvre de ran­
cune et de basse vengeance ; j 'espère que 
vous n'y prêtez pas les mains ! — Cher 
ami, répond-il, an levant les bras au ciel, 
je le sais aussi bien que vous ; mais quoi ! 
il faut vivre, et pour cela avaler des mate­
lotes de couleuvres, je ferai de mon mieux, 
seulement la Chambre a le prurit des ré­
formes, elle va comme un jeune cheval 
échappé, et à l'exemple de don Quichotte, 
elle prend des galériens pour des inno­
cents, des moulins à vent pour des géants, 
une servante d'auberge pour une incompa­
rable princesse. Aimez-moi et plaignez-
moi ! » 

Une autre fois, j 'aborde Goblet et lui dis 
à brûle-pourpoint : « en vérité, mon cher, 
quelle fureur de décentralisation vous 
possède? Pourquoides conseils cantonaux? 
Pourquoi une nouvelle loi municipale? 
Pourquoi surtout ce projet de constituer 
uiie mairie de Paris? Vous voulez donc 
vous mettre tous dans la gueule du loup ! — 
Mon cher, réplique le ministre de l'inté­
rieur, il faut bien amuser la galerie ! je n'i­
gnore pas que la mairie de Paris serait un 
gros danger, mais que voulez-vous 
Freycinet l'a promise afin d'être nommé 
sénateur de la Seine, et notre président 
du Conseil, homme de beaucoup d'esprit, 
ferait brûler une foret pour se faire cuire 
un œuf à la coque. Au reste, rassurez-vous 
il y a dans le ministère une minorité qui 
ne veut point de la mairie de Paris, et la 
question va être enterrée, car si nous I 
insistions, Léon Say et Ferry nous plante -| 
raient là tout net. • 

Et puis, ajouta M. .\..., il ne faut pas ou­
blier que ces messieurs sont toujours han­
tés par le spectre Gambettiste : sans cesse 
ils se demandent comment ils peuvent s'y 
prendre pour réduire à l'impuissance Gam­
betta, lui ôler tout moyen de regagner sa 
popularité ; la moitié des bêtises qu'ils 
commettent viennent de cette crainte. 
Voilà le général Billot ; ne vous imaginez 
pas que ce ministre de la guerre soit par­
tisan du service de trois ans : mais son 
prédécesseur, le général Campenon. com­
mis du Grand Vizir opportuniste, a présen 
té un projet en ce sens; vite, il propose un 
contre-projet qui préconise le service de 
trois ans. Et tout le temps comme cela ! 

Parfait, mais alors, objectai je, nous as­
sistons un vrai steeple chase 'd'insanités. 
Dans les concours, dans les fêtes, on donne 
le prix à celui qui a le mieux grimpe au 
mat de cocagne, amené les plus beaux 
animaux, fait la plus rare découverte. 
Dans le concours parlementaire, la Cham­
bre décerne le prix non au plus sage, au 
plus habite, mais au plus Imprud nt, à ce 
lui qui llatte le mieux ses ca| rires, ses ha^ 
tustmets 

C-- qu'il y a de sur, interrompit mon de 
puté, s'est que le ministère ne fou ver n: 

Nous avons annoncé h ie r la dispari­
tion du Napoléon . o rgane officiel du 
prince Jérôme.et nous devons constater 
que les g rands organes de la presse bo­
napartiste se félicitent de cette mor t 
comme d'un heureux événement . 

Voici d'abord l'opinion de Paris-
Journal, qui est la plus modérée , la 
moins enthousiaste, et peut-être aussi la 
plus jus te : 

Le journal le Napoléon poursuivait 
donc la plus impossible des chimères, sous 
forme de réconciliation du bonapartisme 
et de la république, et c'est de cette chi­
mère qu'il est mort. 

Est-ce la fin du parti bonapartiste t di­
sons-nous plus haut. Est ce. au contraire, 
pour lui le signal d'une sorte de résurrec 
tien ? Est-ce une abdication latente du 
prince Napoléon, dont le fils aine aura 
vingt ans le 18 juillet ? Nous posons ces 
questions avec franchise, sans avoir qua­
lité pour les résoudre. Nous croyons seu­
lement que l'abandon d'une voie fausse ne 
saurait être fatale au parti impérialiste. 

Le prince Napoléon se voyait de plus en 
plus isolé. Sans méconnaître les mérites de 
M. Fhilis. de M. Darimon, de M. Gras (de 
Montpellier),et de deux ou trois autres de 
meures ses fidèles, il est certain qu'en se 
rapprochant de la république, qui ne lui 
sut aucun gré de ses avances. Son Altesse 
avait successivement éloigné presque tous 
les plus dévoués serviteurs de soa nom. 
Nous eu connaissons un, sans plu», que les 
séductions personnelles du prince, avec 
qui nous n'avons jamais eu, pour notre 
part, l'honneur d'échanger une syllabe, et 
l'obéissance au drapeau, retenaient quand 
même dans le giron d'une église de plus 
en plus restreinte. Mais il est évident que 
le parti s'émiettait. 

Tout le monde connaît l'attitude guer­
royante de M. Paul de Cassagnac. M. 
Raoul Duval avait disparu, nous dit-on, 
depuis longtemps. M. Pascal était errant. 
Son Altesse la princesse Mathilde cherche 
des consolations et des distractions dans 
les arts et dans l'exercice de sa souverai­
neté mondaine. M. le duc de Padoue vit re­
tiré sous sa tente, et la conciliation faite 
homme, je veux dire : M. Charles Ah 
battucci. ne trouvait plus le placement d • 
son zèle. 

Le journal le Napoléon ayant vécu, il 
est perm is de supposer que la pensée fa­
tale de ralliement à la forme républicaine 
dont il était l'organe, va être bel et bien 
enterrée. Quelles seront b-s conséquences 
de cette tardive sagesse pour les destinées 
ds la fraction du grand parti de l'ordre.que 
ces dernières années ent le plus éprouvée.' 
L'avenir le dira. 

Le Petit Caporal a la joie plus 
bruyante et il considère que ia mort du 
Jéromisme est aujourd'hui un fait ac­
compli, et que cette mor t sera le point 
de départ d'un renouveau pour l'école 
dont M. Paul de Cassagnac est le chef : 

Après l'Ordre et le Peuple, ces deux 
organes hybrides caressant tour à tour 
l'opportunisme et le jéromisme, le Najio 
lc<m disparaît. 

Seuls restent debout le Petit Caporal et 
| le Pays. Pourquoi ? C'est que le Petit 
Caporal at le Pays ont avec eux le paru 
impérialiste et que l'Ordre, le Peuple, et 
le Napoléon ne l'avaient pas. 

Nous n'aurons pas le mauva s goût de 
piétiner sur un cadavre et de nous réjouir 
d'un événement que nous avions depuis 
longtemps prévu. 

Nous nous contenterons de tirer de la 
disparition d'un journal qui n'était pas ne 
viable la seule conclusion qui nous Im­
porte, celle qui intéresse l'avenir du parti 
impérialiste. 

Le Napoléon est mort et bien mort, et 
quand on nous dit qu'il suspend sa publica­
tion « pour des raisons d'administration 
intérieure », c'est bien inutilement qu'on 
cherche à égarer l'opinion publique. 

Le Napoléon disparait parce qu'il n'avait 
pas de lecteurs, parce que le parti imperia 
fisto n'était pas avec lui. 

Or. si le Napoléon n'avait point en lui 
les éléments de vitalité qui. seuls, assurent 
à un journal la durée, c'est que. il faut le 
dire hautement — et nous avons le droit d." 
le constater — son patron, son chef, celui 
uonl il soutenait los prétentions, dont il 
détendait les doctrines, le Prince Jérôme, 
était un chef su is soldats, un candidat 
bans partisans, un isole dans le parti Im-
ii -rialiste. 
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